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LES  GALLOIS  U  AMÉRIQUE 

AU  XII"  SIÈCLE. 


De  temps  immémorial  les  Cymrys  ou  Bretons  du  pays  de 
Galles,  de  même  que  leurs  frères  de  rArmori((ue  (i)  et  (jue 
leurs  voisins,  les  (Jtaëls  d'Irlande  et  d'Ecosse  (■_>).  avaient  eu  les 
regards  tournés  vers  l'immense  Oe('an  (|ui  baig'iie  les  côtes 
occidentales  des  îles  Brilanni([ues.  Aussi  est-ce  à  des  expédi- 
tions transatlantiques  que  l'aie  allusion  la  triade  intitulée  : 
«  Les  trois  pertes  (jua  subies  l'île  de  Bretagne  par  suite  de 
disparition  :  la  première  perte  est  celle  de  Gal'ran  alj  Aeddan, 
avec  ses  gens,  qui  s'en  allèrent  sur  mer  à  la  recherche  des 
Gwerddonau  Llion  (3)  et  dont  on  n'entendit  plus  parler  ;  la 
seconde  est  celle  du  barde  d'Emrys  Wledig,  Merddyn  (4)  et 
de  ses  neuf  disciples   (5),   qui    s'embarquèrent    pt)ur   le    Ty 

il)  R.  Beauvois,  l'Elysée  transatlantique  et  l'Men  nccidcnfnl ,  dans  Revue  de 
VHistoire  des  religions,  t.  VII.  mai-juin  1883,  p.  30i)-31tj  ;  t.  VHI,  novembre- 
décembre  1883,  p.  680-G92  ;  on  tirage  à  p-irt,  i).  328-34(». 

(2)  Iii.  ibid.  passim,  et  VElysêc  des  Mi'xieains  comparé  à  celui  des  Celtes,  dans 
Revue  de  l'histoire  des  religions,  t  X,  1884,  p   2-42. 

(3)  Iilandes  des  flots  ou  Pays  verts  dos  flots.  (Voy.  notre  mémoire  sur  la 
Découverte  du  Grœnland  par  les  Scandinaves  au  X"  siècle,  dans  Muséon, 
t.  XI.  4"  fasc.  p.  275-6,  ou  3-4  du  tirage  à  part). 

(4)  C'est  le  célèbre  Merlin  l'Enchanieur  (Voy.  Y  Elysée  transatlantique,  t.  VU, 
p.  312-316). 

(5)  Le  texte  porte  Cylveirdd,  que  .M.  .1.  Loth  est  tenté  de  regarder  comme  le 
pluriel  de  Collvardd,  bien  qu'il  n'y  ait  (pi'un  /  (Les  Mabinnqiou.  Paris,  188^, 
in-8,  t.  II,  p  277)  et  qu'il  traduirait  alors  par  barde  perdu,  [en  deiiv.mt  cyl  de 
colli,  perdre,  êire  perdu,  ce  (|ui  ne  donne  pas  de  sens  rationnel  |.  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  rattacher  la  premieic  syllabe  à  eût,  emi>ryon,  en  donnant  à  ce  mot  le 
sens  qu'a  en  anglais  le  terme  coi'respondant  embryo  ipii,  Joint  à  minister,  doctor, 
barrister,  signifie  ministre,  docteui',  avocat  en  herbe  f  Colvardd  serait  alors  le 
barde  novice. 
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Gwydrin  (i)  et  dont  on  ne  sait  ce  qu'ils  devinrent  ;  la  troisième 
est  celle  du  Hls  d'Owuiii  de  Ciwynedd,  Madawg  et  de  ses  trois 
cents  horanies  qui,  s'titant  embarqués  sur  dix  navinjs,  allèrent 
on  ne  sait  où  y>  (2). 

Connue  Tâge  des  Triades  galloises  n'est  pas  fixé  et  que 
celle-ci  se  borne  d'ailleurs  a  (|ucl({ues  allusions  sans  préciser 
les  dates  ni  entrer  dans  les  détails,  elle  a  besoin  d'être  com- 
mentée. Il  est  évident  qu'elle  procède  par  ordre  cln'onologique, 
et  Ion  en  peut  conclure  que  la  disparition  de  Oalran  a  précédé 
celle  de  Merlin.  Or  malgré  les  lej^endes  ({ui  se  rattachent  à  ce 
dernier  nom,  c'est  celui  d  un  personnage  historique  du  VI''  siècle 
de  notre  ère  (3).  Aussi  les  èrudits  gallois  [)lacent-ils  l'expédition 
de  (jtafran  vers  la  lin  du  V"  siècle  [i).  S'il  en  est  ainsi,  on  peut 
regarder  ce  navigateur  comme  le  père  d  Aeddan  ab  Galran, 
qui  fit  (Ml  579  et  580  (5)  des  incursions  dans  les  Orcades  alors 
occupées  par  les  Papas.  Le  nom  du  pays  cherché  par  Galran, 


(1)  M.  Loth  {Les  Mabinogion,  t.  Il,  p.  277)  pen-se  (|ue  c'ost  une  allusion  à  la 
tour  du  verre  vue  au  milieu  de  l'Oce.iii  par  les  Hls  île  Mile,  qui  se  rendaient 
d'Espagne  en  Irlande,  et  à  ce  propos,  il  cite  Nennius.  [Cfr.  Le  Cycle  mytholo- 
gique irlandais,  par  H.  d'Arbois  de  Jubainvilh;.  p.  118].  —  Les  traditions  celti- 
ques parlent  encore  d'une  colonne  de  cristal  s'elevant  du  fond  de  l'Océan  jusqu'à 
perte  de  vue  et  supportant  un  immense  réseau  entre  les  mailles  duquel  pouvait 
passer  une  bartjue  (La  légende  latine  de  St  Brandaines,  éditée  par  Jubinal, 
Paris,  1836,  in-8",  p.  38-39,  91-92,  145-6.  —  Gfr.  l'Elysée  Iransatl.  et  l'Eden 
occidental,  p.  700-711  ou  348  et  359  du  tirage  à  part).  —  Nous  croyons  pourtant 
que  Ty  Gwydrin  ne  correspond  pas  à  cette  tour  ou  à  cette  colonne,  mais  bien 
à  l'enceinte  de  cristal,  où  étaient  enfermées  de  belles  nymphes  et  qui  formait 
l'une  des  quatre  divisions  d'un  ilôt  rencontre  dans  l'Océan  par  Malduin  [l'Elysée 
transatl.  p.  709  ou  357  du  tirage);  ou  plutôt  encore  à  Ynys  Gwydrin  (lie  de 
verre)  ou  a  Caer  wydyr  (enceiiite  île  verre),  le  Glaston  (cité  de  verre)  des  Anglo- 
Saxons,  l'Klysée  où  .survivait  le  roi  Arthur  (Voy.  L'Elysée  transatl.  p.  315). 

(2)  The  mywyrian  Archaiolo/jy  of  "Wales.,  collected  eut  o fanaient  manuscripts 
(par  Owcn  Jones).  T.  IL  Londres,  1801.  iii-8,  p.  59  ;  traduit  en  anglais  dans  The 
Cambruliriton,  t.  IL  Londres  1821,  in-8,  p.  124  ;  en  français  par  J.  Loth,  Les 
Mabinogion,  t.  II,  p.  277. 

(3)  Th.  Stophens  ,  The  Literature  of  the  Kymvy,  2«  édit.  par  jS.  Evans, 
Londres  1876  in-8.  p.  199-200;  —  H.  de  la  V'illemarque,  l'Enchanteur  Merlin, 
nouv.  édit.  Paris,  1862  in-8,  p.  27-82. 

(4)  The  Cambra- Briton,  t.  Ill,  1822,  p.  136,  441;  —  Wirt  Sikes,  British 
Goblins,  Wefsh  Folklore.  Lomlres,  1880  in-8,  p.  8-9. 

(5)  Ann.  d'Ulster,  citées  p.  366  du  t.  V  de  The  Historians  of  Scotland.  Edin- 
burgh,  1874  in-8. 
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Y  Gwerddonau,  est  le  pluriel  de  liwet'ddon  ou  )'  Werddon 
(la  Verte,  rirlanrle)  en  ga('li(|ue,  f/ort/i/n  en  corniiiue  (i).  Les 
Irlandais,  comme  en  gt;néral  tous  les  peuples,  aiment  adonner 
le  nom  de  leur  patrie  aux  pavs  d' -cou verts  ou  colonisés  par 
eux,  et  il  y  avait,  |iaraît-il,  plusieurs  Irlandes  transatlanti([ues  ; 
l'une  pouvait  être  la  grande  IrJMiide  ([ue  les  Scandinaves  du 
X''  siècle  sig'iialaient  sur  les  rives  du  golle  et  du  tleuve 
St- Laurent  (î>)  ;  1  autre,  le  (îrtenland,  (jue  le  découvreur  islan- 
dais, Eirik  le  Rouge  (3),  nomma  d'un  composé  norrain  yrœn 
(en  danois  et  en  suédois  grœn,  vert)  et  Imul  (pays)  (4),  qui 
rend  exactement  le  sens  de  Y  Wo-ddon  (contrée  vertc)  et  de 
an  t"  Eilean  naine  (l'Ile  verte),  nom  ([U<?  les  (îaëis  donnnient  à 
une  île  mystérieuse,  située  dans  l'Océan  Atlanti(pie  et  (oujours 
localisée,  au  delà  de  la  dernière  terre  comme  d'eux  is). 

Ces  Iles  Vertes  ou  Irlandes  tmnsatlanliqaes  ont  pris,  dans 
la  géographie  positive  des  Scandinaves,  la  })la(:e  (pi'occupaient, 
dans  la  géograghie  légendaire,  VUe  d'A  ralhm  et  Ywjs  Gimidrin 
(Glasion)  des  traditions  cymriques  ;  Mag  mell  (Plaine  de 
délices),  Traig  mar  (Crrand  rivage),  Tir  mar  (Grande  terre), 

(1)  Cest  probablement  aux  Bretons,  ancêtres  des  Gallois,  que  les  Grecs  et  les 
Latins  ont  emprunté  les  noms  les  plus  Muoions  de  l'Irlande  :  lepv!.;,    'lépvr,, 

louÊûVia,  Hibernia.  JuveruH,  Ii-i-dui  (cfr  La  déainvurtn  du  Orwiilaiid,  \>.  275). 
—  Sur  ces  noms  Voy.  L.  Diett'enbacli,  Celtica,  II,  part.  2  Stutf^jait,  1840  in-S. 
p.  374-5).  —  Outre  que  les  rf(/ ne  font  pas  partie  delà  racine  (pnis(|u'ils  ne  fo 
trouvent  ni  dans  la  cyniriqucî  ^tcf/r,  teinte  verte,  verdoyant,  ni  dans  le  gaélique 
uire,  verdure,  plus  vert,  le  d  interne  devait  se  faire  aussi  peu  entendre  <|iie  t  dans 
le  français  vert  ;  aussi  a-t-il  dispaiii  dans  les  formes  récentes  îles  noms  (pii  étaient 
autrefois  terminés  par  dunum:  Lyon  (de  Li<fjd)onini),  Aiitun  (d'Aii(/u.flodu>ium), 
Nyon  et  Nouan[Ae  Nuviodiinum),  Emhriai  (d'Ebnroditnum).  Les  Iranscripiions 
données  par  les  auteurs  classiques  doivent  donc  coriespondre  à  la  prononriation 
Ivern,  lern,  —  Le  nom  Scandinave  Irlmid,  composé  du  nom  uaclupie  En-c 
(aussi  Brin)  ou  plutôt  de  l'adjectif  cyrarique  ii\  vert,  et  du  nurrain  lond,  pays, 
doit  également  signifier  :  Pays  vert. 

(2)  K.  Beauvois,  Les  Colonies  européennes  du  Mark/and  et  de  I  Ëseon'land  au 
XI V^  siècle  (Extrait  du  Compte  voulu  des  travaux  du  conijrès  inierualùmul  des 
Américanistes,  2^  session,  à  Luxembouig,  1877,  t.  1.  Nancy,  1877,  in-8.  p.  10-15. 

(3)  Marié  à  une  descendante  des  Gaëls  et  dont  la  famille  devait  connaître  les 
traditions  de  ce  peuple,  avec  lequel  elle  était  en  contact  depuis  deux  siècles. 

(4)  E.  Beauvois,  La  DécouKcrie  du  Grœnland,  p.  274,  277.  284  288. 

(5)  .).F.  Campbell.  Pupulav  Tidesoflhe  West-Hit/hlunds.  Kdinburgli,  1860- 
62,  4  vol.  in-8,  t.  Ul,  p.  263  ;  t.  IV,  p.  161,  163. 


100  LE   MUSÉON. 

Tir  na  m-Beo  (Terre  des  vivnnts),  Haith  Innis  (Ile  des 
Héros),  Tir  Tarixjire  (en  ladn  Terra  Promissionis  dans  la 
Légende  de  St\Iireridan),  Tir  mi  n-Oy  (ju  Tir  na  k-Oge  (Terre 
des  Jeunes  ou  de  Jouvence)  des  traditions  j^aéliques  (\). 
Chez  les  anciens  ces  contré«;s  iabuleuscs  j>assaient  i)(tur  servir 
de  retraite  aux  héros  et  aux  autres  lioinnies  extraordinaires 
qui,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre.  n(^  ]>ouvaient  ni  mourir 
ni  continuer  à  vivre  sur  terre  (■>).  ('ette  croyance  remonte  au 
moins  jusqu'au  commencement  de  notre  ère  :  «  Démétrius,  dit 
Plutarque,  rapporta  qu  il  y  a  autour  delà  |(Trande|  Bretagne 
beaucoup  d'des  éparses  et  désertes,  dont  quelques-  unes  sont 
dédiées  aux  {génies  et  aux  héros.  Charjj^é  par  l'empereur  d'une 
mission  de  reconnaissance  et  d'exploration,  il  fit  voile  pour  la 
plus  ra[)prochée  des  Iles  inhal)itées.  Les  insulaires  étaient  peu 
nombreux,  mais  les  Bretons  les  regardaient  tous  comme  sacrés 
et  inviolables.  Aussitôt  après  son  arrivée  il  se  produisit  un 
grand  trouble  dans  l'air  ei  de  nombreux  prodiges  :  des  vents 
se  déchaînèrent  et  des  étoiles  filèrent.  Li>rsque  tout  lut  fini, 
les  insulaires  dirent  que  ([uel([u'un  d'important  venait  de  tré- 
passer..,. Ilya  dans  ces  parages  une  ile  où  Saturne,  retenu 
captif  i)ar  Briarée,  dort  d'un  sommeil  qui  a  été  imaginé  i)our 
l'enchaîner.  Ce  dieu  a  auprès  de  lui  beaucoup  de  génies  qui  sont 
ses  compagnons  et  ses  serviteurs  "  (3).  Les  lies  des  Héros  ont 
été  localisées  par  les  Scandinaves  dans  le  Hjaltland  (les 
Shetlands)  (4j,  dont  les  insulaires  sont  appelés  Hjcdtar  en  vieux 
norrain  et  Hjelter  en  norvégien  (5). 

(1)  K.  Beauvois,  l'Elysée  t, -ans allant iqiii^,  p.  287,  289,  291. 

(2)  The  Cambro-Briton,  t.  III,  18-'2,  p  441. 

(3)  Plutiinpio,  Di'  dcl'fctu  oracuiDrum,  g  18,  p.  511  ilu  1. 1  des  Sc.ripta  moralia, 
édit.  Oublier.  Paris  18;3U  gr.  iii-8.  —  Glr.  l'Elysc,;  tvansall.  p.  281. 

(4)  Ce  nom  est  la  iratiscriptioii  anglaise  du  norvégien  moderne  Hjctland  et  se 
prononce  a  peu  près  de  niénie.  L  a  disparu  dans  les  deux  mots,  mais  cette  lettre 
se  retrouve  dans  l'anglais  sltellie  (poney  des  Shetlands).  Les  nombreuses  varia- 
tions qu'a  subies  le  nom  de  ce  groupe  d'Iles,  penlant  fout  à  la  fois  Jet  /(Hetland, 
Shetlands)  et  |jermutant  le  premiei'  a  en  e  (Hjaltland,  Hjctland  ;  Hjalter,  Hjelter, 
sheliie)  nom  autorisent  a  rapproclier  Heledd  {le  nom  cymryque  des  Shetlands) 
de  l'anglo-saxon  /icf  toi  (héros)  et  Hjaltar,  ^;t!/<er  (Shetlandais)du  suédois  Hjelte 
(héros). 

(ô)  P.  A.  Munch,  Scottish  and  Irisk  local  Names,  dans  Mémoires  de  la  Société 
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On  voit  par  ces  exemples  coiiiineiit  les  conceptions  mythiques 
avaient  été  transformées  au  point  de  s"nppli(|uer  désormais  à 
des  réalités.  Le  l'aijs  vert,  dont  le  nom  convenait  mieux  que 
la  nature  et  le  climat  pour  lo  séjour  des  bienheureux,  é<:ait 
devenu  une  nouvelle  Irlamlc  pour  les  Celles  qui  l'avaient 
entrevu  et  un  Grœnlnnd  pour  les  Scandinaves  (|ui  s'y  étaient 
établis  ;  la  (jualification  de  hét'os  avait  été  donnée  à  des  insu- 
laires j)aciti(iues  et  sans  préicnlion  (pii  ne  se  doutent  ni  de 
l'origine  ni  de  la  signification  du  nom  des  Shetlands.  Les 
merveilles  que  l'on  contait  des  îles  peu  connues  de  rAtlanti((ue, 
n'ont  pas  fait  re<iarder  celles  ci  comme  j)urement  imaginaires  ; 
elles  ont  plutôt  excité  les  scepti([ues  comme  les  croyants  à  aller 
voir  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ('cs  récits.  Depuis  les  Argo- 
nautes partis  pour  la  conquête  de  la  toison  d'or,  combien  n'y 
a-t-il  pas  eu  d'aventuriers  (jui  ont  cherché  les  lies  Fortunées, 
le  Jardin  des  Hcspérides,  le  Pays  des  Amazones,  celui  des 
Hyperboréens,  l'Eldorado,  la  Fontaine  de  Jouvence  ?  ou  bien 
de  pèlerins  qui  ont  navigué  ou  cheminé  vers  le  Paradis 
Terrestre  ou  la  Terre  de  Promission  \  L'insuccès  des  uns  n'a 
pas  découragé  les  autres  ;  les  exi)lorateurs  vrais  ou  supposés 
de  pays  fantastiques  ont  trouvé  des  imitateurs  sérieux  (|ui  ont 
découvert,  à  delaut  de  ce  qui  n'existait  pas,  des  terres  ou  des 
îles  très  réelles  et  dignes  d'être  connues. 

Jusqu'au  XII T'  siècle,  tous  les  (Gallois,  au  dire  d'Alain  de 
Lille  (1),  le  Duclcitr  universel  croyaient  à  peu  d'exceptions  près, 
que  leur  ancien  roi  Arthur,  disparu  depuis  plus  de  (iOO  ans, 
vivait  encore,  de  l'auire  côté  de  l'Océan,  à  Avallon,  l'Ile  des 
pommes  enchantées  (-2),  et  qu'il  en  reviendrait  un  jour  pour 

Royale  des  Antiquaires  du  Nord,  1850-1860.  Copenhaf,'no,  in-8,  p.  90-92.  I.o 
savant  liistoi'ien,  s'en  tt>nant  a  la  forme  Hjaltland,  dérivo  ce  nom  du  vieux  noriain 
A/a/f  (croisetto  ou  ttarde  d'une  épée),  tout  en  avouant  qu'il  ignore  pourquoi  ce 
nom  singulier  a  été  choisi  immu'  ilé>if4iier  des  lies  {Ihid.  p.  90). 

(1)  l'ruphclia  angUca.ua  Mcrlini  Auibrusd  Brita)i)ti \alicinia  et  pra'- 

dicliones  à  Galfvido  Monumctensi  latine  convfrsce .  nna  ciwi  septerti  libris 
e.nplanalionwn  in  eamdctn  proji/ie'iani  excellenlissimi  siii  temparis  oraloris, 
pal i/liistoris  et  t/u;olof/i  Aluni  d"  hisidis Fiaiicfurt,  1603,  in-^^S?,  p-  p.  100-101. 

(2)  Four  les  poètes  gallois  les  pommes  sont  le  fruit  [lar  excellence.  Pour  eux 
le  pays  qui  en  produisait  ne  valait  pas  moins  que  le  Jardin  des  Hcspérides.  avec 
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délivrer  la  Cirande  Rretafrne  du  joug  dos  Saxons.  Cetto  croy- 
ance n'était  peut-èlre  pas  partagée  par  l'un  dos  i>riii('es  (îallois, 
Madawj^  nh  Ovvon  ou  Madoc,  selon  roriiiofiralie  plus  moderne 
de  ce  nom,  mais  il  pouvait  l)ion  admettre  l'exisience  dos  Iles 
vertes  ou  irlandaises,  ('e  n'était  d'ailleurs  ni  un  héros,  ni  morne 
un  voyant  comme  Thomas  de  Erceldoune  (i),  et  il  n'avait  ainsi 
aucun  titre  à  être  admis  au  séjour  dos  bieniieureux.  Cotait 
une  simple  victime  dos  {guerres  civiles  qui  aspirait  à  vivre  en 
paix.  Dans  des  circonstances  analogues,  un  personnage  dont 
la  vie  n'a  rien  de  romanesque,  Serlorius,  songea  à  se  réfugier 
dans  les  Iles  Fortunées  (•2),  quoiciu'elles  pussent  passer  pour 
ral)uleuses,  les  ('hamps  Klysées  y  ayant  été  localisés  (3).  De 
même,  le  prince  (laHois  résolut  de  s'embanjuer  pour  les  îles 
transatlantiques  où  ses  ancêtres  plaçaient  leur  Edon,  Voici 
le  récit  le  plus  cinîonstancié  que  nous  possédions  sur  cette 
entreprise  : 

«  Madoc  était  fils  du  prince  Owen  rhvynned  (pii  régna  trente 

ans  sur  les  (Iallois et  après  la  mort  du([uol  |1169|  ses 

nond)reux  fils  demandèrent,  en  vertu  de  la  tenure  du  Gaoel- 
kind  (i),  la  division  de  ses  Etats.  L'ainé  d'entre  eux,  lorwerth 
Drwyndwn  (5)  ou  Edouard  au  nez  cassé  fut  écarté  du  trône  à 
cause  de  (;ette  difformité  et  d'autres  imj)erfections,  tandis  que 
l'on  reprochait  à  son  compétiteur  Howel  d'être  illégitime, 
ayant  pour  mère  une  concubine  irlanilaise.  Ce  dernier  fut  tué 
dans  une  guerre  qui  seleva  entre  lui  et  un  autre  prétendant 
David  qui,  ayant  épousé  Emma  Plantagenet.  steur  de  Henri  II, 


ses  oi'angos,  mix  yoiix  dfîs  Greis.  Les  pomiiios  du  Canada  sont  renoimiK^os  ot 
l'on  on  ex|)(>ito  uin"  gratuli'  (|nantité  on  Angloterio.  Y  lUaiont-ollos  déjà  cultivées 
par  les  colons  |)réooloml)iens  ?  Ou  l»ion  est-ce  nno  fiction  fondco  sur  un  passage 
de  la  Lâffcnde  di-  St-Brencian  <'  on  la  torro  do  l'ioinission  est  décrite  comme 
"  spaciosa  ei  ainpla  arhoi'itius  pomifcris   -  (Edit.  .lubinai.  p.  51). 

(1)  Boanvois,  [.' ElystU'.  D-ansatlantique,  p.  307-8. 

(2)  l'lutar(|Uo,  Vie  des  hommes  illustres  :  Sortorius.  cli.  (•,  10. 

(3)  L'Ehiséetvansatl.  p.  284  5. 

(4)  Droits  pour  les  héritiers  do  riK^me  ran;.'  de  roclanier  cliacun  une  part  égaie 
dans  la  succession  jirivée  ou  féodale  (Voy.  ce  mot  dans  Gloss  med.  et  inf.  lati- 
nitntis  Ao  Du  Gange). 

(5)  Qui  s'écrit  aujourd'hui  Trwyndwn. 
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fut  soufonu  dans  son  usurpation  par  les  armes  do  l'Anjîleterro, 
comme  par  cellf^s  de  ses  [)ropres  adh(''ronts.  ropemlant  dt'^s  ipie 
Llewelyn,  fils  de  l'infnriuiié  lorwertli.  tut.  arrivé  à  l'Age  de 
virilité,  il  rlétrAna  son  onrl*^  David  el  devint,  du  ronsentement 
de  tous,  prince  souverain  de  (îalles.  ('es  discordes  intestines 
n'étaient  j)as  du  goAt  d'un  autre  tilsd'Owen,  Madoc,  qui  seml)le 
avoir  entrevu  la  l'uine  de  son  [)ays  comme  conséquence  de  ces 
luttes  fraternelles  Aussi,  pour  se  soustraire  à  la  tempête, 
résolut-il  de  s'embarquer  sur  mer  dans  l'espoir  de  trouver  au 
loin  quelque  retraite  sûre  et  à  Tabri  des  invasions.  Voilà  ce  que 
dit  la  tradition.  Il  n'est  pas  invraisemblable  (|u'il  ait  eu  connais- 
sance de  la  propbétie  (i)  (pu  conduisit  à  la  découverte  du 
Nouveau  Monde.  Madoc.  après  s'être  pourvu  de  navire,  équi- 
page et  approvisionnements,  s'einbanpia  à  Abergvvilley  (si.  En 
naviguant  tout  droit  vers  l'Ouest,  par  une  mer  et  un  vent 
propices,  il  découvrit  la  terre,  prol)a])lement  l'Ile  de  Terre- 
Neuve  ;  mais  quelle  qu'elle  fût  il  s'en  réjouit.  Longeant  alors 
la  côte,  dès  qu'il  trouva  un  endroit  convenable,  il  y  débanpia 
dans  l'intention  de  se  fixer  (pielque  part  pour  y  former  l'éta- 
blissement projeté.  Au  bout  de  quelque  temps  de  séjour 
pour  refaire  son  é(piipage.  il  fortifir,  l'établissement,  y  laissa 
120  hommes  pour  le  défendre  et,  grâce  à  la  Providence,  la 
meilleure  des  boussoles,  il  retourna  sain  et  sauf  dans  sa  patrie. 
Dans  la  relation  qu'il  fit  de  son  voyage,  il  parla  de  la  fertilité 
du  sol,  de  la  simplicité  des  sauvages,  de  l'abondanee  des  biens 
et  de  la  facilité  de  s'étendre  et,  après  quelques  mois  de  repos, 
il  partit  avec  dix  emt)arcations  chargées  de  provisions  et 
regagna  heureusement  sa  colonie.  Ils  ne  retrouvèrent  que  peu 
de  ceux  qu'il  y  avait  laissés  ;  les  autres  avaient  succombé,  à  ce 
que  l'on  conjecture,  pour  ne  i)as  s'être  assez  défiés  des  effets 

(1)  Fort  souvent  citop,  de  Sénèr|ne.  dans  Mffdre  : 

"  Venienf  annis » 

que  l'auteur  avait  reproduite  comme  introduction  à  ce  récit. 

(2)  .\n)nnrd'tiui  Aliergwili,  en  amont  ot  pivs  do  Caerinarflien,  sur  la  rivière 
Towy  (|iii  porte  jiisqii'à  cette  ville  dp.s  embarcations  de  2.^0  tonneaux.  Toiile 
cette  localité  est  remplie  de  souvenirs  de  Mr-ilin.  (Hlack's  Pwlurcsque  Tnurist 
Ihynw/h  Etifflarifl  niul  Wnics.  Ivlinlinryli,  ISti'i.  in-12,  p.  IHÎJ.  171). 
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(l'un  nouveau  climat  et  des  produits  delà  contrée  ou  delà 
trahison  des  indifj^cnes.  Avec  l'aide  de  ses  Irères  Eineon  et 
Edwal,  Mad(jc  remit  les  atl'aires  dans  un  état  relativement  bon 
et  resta  là  (|U('1(|U<"!  tcmjts  à  allendre  l'arrivée  d'un  plus  grand 
nombre  de  leurs  compatriotes  gallois,  conlormément  aux 
disj)ositions  ([u'ils  avaient  jirises  avant  leur  départ  ;  mais  ces 
derniers  n'arrivénMit  jamais,  (;e  qui  j»roduisit  un  l'âclieux 
désappointemenl.  Leur  absence  tint,  à  ce  (jue  l'on  dit,  aux 
guerres  ((ui  suivirent  et  exigèrent  le  service  de  tous  pour  la 
défense  de  la  patri(^  mais  (pli  finirent  pur  la  soumission  du 
pays  de  dalles  aux  Anglais  «  (i). 

Ce  récit  a  tous  les  caractères  de  la  véracité,  il  ne  parait 
pas  avoir  été  dicté  par  la  |Kirtialilé,  ni  écrit  en  laveur  d'une 
thèse  ou  poui"  les  besoins  d'une  cause.  Son  principal  déliait, 
très  grave  à  la  vérité,  cest  d avoir  été  composé  au  XVII"  siècle 
d'après  des  documents  dont  la  jdnpart  n'existeni  j)lus  ou  des 
traditions  qui  ne  sont  pas  suflisamment  spécifiées.  On  en  a 
inféré  quil  avait  été  arrange  dans  l'intérêt  des  Anglais.  C'est 
là  une  supposition  gratuite  ([ui  est  démentie  j)ar  le  texte  même, 
car  cet  essai  de  coh^nisation  est  précisément  attribué  à  des 
gens  qui  voulaient  se  soustraire  au  joug  de  Henri  II,  et  qui 
n'avaient  aucun  motif  de  laisser  Ic'ur  héritage  à  ce  prince  ou  à 
ses  successeurs  ;  héritage  de  valeur  contestable  d'ailleurs, 
puis(|u'il  n'est  i)as  dit  (pie  cette  tentative  ait  réussi. 

L'auteur  du  récit,  Sir  Thomas  H(M'bert,  distinguo  d'ailleurs 
soigneusement  ses  propres  conjectures  des  faits  tirés  des 
sources  écrites  ou  orales.  11  avait  accès  à  la  |>lus  riche  colhiCf 
tion  de  maimscrils  gallois  (pii  ail  existe,  celle  ([ui  avait,  été 
Ibrmée  au  châleau  (h;  Hhaglan  ])ar  son  parent,  le  duc  de  Pein- 
broke,  mais  qui  fut  incendiée  au  temps  de  (j'omwell  (2).  Parmi 

(1)  A  lifllation  nf  snnic  jienvi's  of  Irarel.t  hi  \frira.  n.iid  Asin  the  Grral,  thc 
third  édition  furtlic.r  milavffd  liy  Sir  riioiiiiis  Hcilicit.  I.orulies  1677  :  «'Xtrait 
ilans  Thr  L>lrr<itn/i'  of  the  Kiimry  par  Tli.  Sicplions.  2'^  ndit,  p.  I.'i4-i;)7.  — 
Une  iwWvo.  i^iliimn,  iii'obaltleiin'iit  ht  proinicic,  port.«  le  litre  de  :  A  Relatïu»  of 
suiiu:  i/ra7'rs  travoile  hiiiuii  tdSii  iiita  Africa  and  the  grrati')'  Asie  atid  sorn<' 
parl.t  nf  Hic  orient'dl  Imlies.  Lonilres,  1634  poi    in-f*'. 

{t}  Myvyridn  Archaiolofjt/.  Thc  prccolunihian  voilages  ofthc  Welsh  ta  Ame' 
■rica,  par  11.  F.  De  Cosia.  AHiany,  1891  in-8.  p.  10,  12.  (EMmir  de  The  New- 
Emfland  hisiorical  and  geogfaphical  liegtster  forjanuary  1891). 
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ses  autorités  il  rite  les  bardes  <  ynwric  ab  Grono  et  (iiittyn 
Owain  (i),  contemporains  d'IOdouanl  I\^  (1442-148:J),  entin 
Meredith  ab  Rees  (2)  (jiii  vivait  en  1177  (3).  Conl'ornionient  a  la 
coutuino  d'alors.  Meredilli  met  dans  la  bouclio  de  Madoe  lui- 
même  l'esquisse  de  sa  vie  et  de  sa  i)ei'sonne  :  -  Je  m'appelais 
Madoc  ab  Owain  (îwynedd,  fort,  beau,  brave,  (U;  baute  stature. 
Les  joies  du  loyer  n'avaient  pas  de  charme  pour  moi  ;  je  me 
suis  fait  connaître  au  loin  sur  terre  et  sur  mer  "  (4).  Voici  un 
autre  passade  du  même  poète  :  -  Je  suis  Madoc  et,  |)endant 
toute  toute  ma  vie,  je  veux  (explorer  les  mers,  comme  j'ai  eu 
coutume  de  le  l'aire  «  (5). 

C'est  en  1174  que  (luttyn  Owain  place  la  disparition  de 
Madoc,  mais  nous  ne  connaissons  pas  le  lémoif^nage  de  Cyn- 
wric  ab  Grono  au(|uel  se  référait  Th.  Herbert  ;  en  revanche, 
il  nous  en  reste  d'auti'es  de  deux  ptjùtes  beaucoup  plus  anciens, 
contemporains  de  Madoc.  L'un  d'eux,  Cynddehv,  atieste  en  ces 

(1)  Ce  doniicr  iiiniinii  vers  1480  11  était  liistoiiojjraphe  et  haide  dos  abbayes 
(lo  Masingwork  ot  di'  Strala  Flnrnla,  et  il  lui  l'un  des  iiieinbios  de  la  cniiiiiiissiDn 
charyuo  par  Henri  \'II  d<'  dresser  la  ^éacalDfJiie  île  son  aioul,  Owen  Tudor. 
(Note  1,  p.  XXVII  de  la  iir(>('aee  de  lirnt  ij  Tijwosof/ion  or  Ch)-(i)iicle  of  the 
Prhmas,  cditf^e  pai'  \\'il!iam<  ali  liliel.  Londres,  18(i0  in-8  :  ouvrage  dont  Gnttyn 
donna  une  r(idaeiion  inédite  (iiii  s  e(oii<l  JusciuVmi  14(')1.  —  Voy.  |>.  Xi^Vl  de  la 
préface  de  1  odit.  de  istUi). 

(2)  Meredydd  ah  Uliys,  selon  roriliogra|)lie  île  Th.  Stepliens  (TV/o  Literatwi 
ofihe  Kytnry.  \\.  WVZ). 

(3)  De  Costa  (op.  fil.  p   7)  dit  inéine  i|ii'il  écrivait  en  1440. 

(4)  Cite  on  anglais  par  Th.  Herbert  et  repindint  par  Stephons  {Ofi.  ni.,  p.  136  , 
cfr.  p.  l;n  note  2}  :  par  Makliiyt  dans  Voi/nf/i-n  ((.'dit  de  158:5,  eitee  par  I>e  Costa, 
p.  7).  —  Le  texte  cyiniiiiiie  du  poeioe  de  .Meredydd  ap  Rys  se  tronw;  \>.  702-4  de 
lolo  muuuxcripts  .\  sckrli'i,,  a/  niiciriii  WV/.vA  >inuiuscripls  in  prose  <nid  verse, 
from  ttw  rol/rclioji  nmdc  hy  lin  lnif  Kihrunt  Willùitns,  lolo  Muryunxctj,  xoilli 
enylish  trmi.slaiioiis  ami  iiotc.^  'n/  /li.^  .s(oi  tlie  latc  Talicsin  Williams  [ub  lulo), 
of  Marthyr  Tyd/il  {Lïnni\o\(}\ y,  1S4^;.  ^r.  in  8). 

Lo  passage  (|ui  nous  inli'iesse  est  ainsi  rendu,  p.  703  : 

«  in  a  good  lionr,  I  also  in  the  water,  will  be  a  hunter. 
Madoc  tlic  bold,  of  ainplificd  prospect, 
'l'Iio  truo  olispring  of  Owen  (iwynedd, 
Would  iiot  li.ive  land  (niy  s'oiil  was  lie), 
Nor  any  wealili.e.xcept  tlie  seas  ; 
Madoc  laiii.  wlio  througiioiit  my  life  will  seek 
L'pon  the  seas,  that  which  1  liave  been  used  to.  « 

(5)  Ce  sont  les  deux  derniers  vers  du  passage  cite  à  latin  delà  note  précé- 
dente. De  Costa  (Op.  cit.  p.  7)  le»  reproduit  avec  quelques  variantes. 
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termes  la  dispurilion  de  notre  |)('rsonna<:çe  :  -  Et  Madoc  n'a-t-il 
pas  péri  suluncr^é  [)ai'  les  Mots  ^  (yoinl)ien  je  l'egrette  cet  ami 
serviable  !  «  (i)  L'autre,  Llywarch  ab  I,lew(dyn,  (|iii  vécut  de 
1160  à  1220  (2),  étnit  barde  d'Owain  (îw^nedd  et  de  plusieurs 
membres  de  sa  famille.  i);ins  un  poème  adressé  à  Rliodri, 
fils  de  ce  prince,  il  lait  .dlusion  juix  entreprises  de  deux  autres 
fils  de  celui-ci,  que  Stepheiis  croit  être  Howel  et  Madoc  : 
«  Deux  princes  aux  vives  passions,  qui  étaient  aimés  de  la 
multitude  terrestre,  se  mirent  en  courroux  ;  l'un  dans  Arvon  (a) 
bornait  son  ambition  à  la  terre  ;  l'autre,  un  pacifique,  jïagna 
sur  le  sein  du  vaste  Océan  et  au  prix  de  i;randes  et  immenses 
fatigues,  des  possessions  faciles  à  conserver  (4).  C'était  l'ennerai 
de  tous  ceux  qui  me  méprisent.  «  (5)  Le  barde  fut  en  efïet 
soupçorm»'»  d'avoir  fait  périr  le  prince  dont  il  se  réclamait  et, 
pour  ce  motif,  soumis  à  l'épreuve  du  fer  incandescent.  Dans 
un  poème  qu'il  écrivit  à  cette  occasion,  il  s'écrie  :  "  Juste  fer, 
disculpe-moi  de  riinpiilation  d'avoir  tué  Madoc,  et  montre  que 
le  meurtrier  de  ce  prince  n'aura  pas  de  place  au  ciel  ni  dans 
ses  neuf  zones,  mais  que  je  serai  admis  dans  la  soci'té  de 
Dieu  et  que  je  n'encourrai  pas  sa  disgrâce.  «  (e)  Comhie  on 
ignore  si  ce  poème  a  été  composé  avant  celui  que  l'on  a  cité 
précédemment,  on  ne  sait  pas  au  juste  si  les  accusations 
étaient  fondées  sur  la  première  disi)arition  de  Madoc,  ou  s'il 
fut  assassiné  après  son  second  retour. 
Voilcà  le  peu  de  notions  précolombiennes  que  l'on  possède 

(1)  De  Costa,  Op.  cit.,  \<.  7, 

(2)  Owen  «lones,  The  Myvyria»  Anhninlof/ii  nf  \Vah>s  T.  I,  Londres  1801, 
iii-8,  p.  289. 

(3)  Arvon  est  ocrit  Arfonia  sur  la  carte  de  la  principauté  de  Galles  par  Hum- 
fred  Lliiyd  (insf^rée  dan?  VAtlas  d'Ortelius,  édit.  de  157").  —  Cfi-.  Lettre  de 
Lluyd,  p.  4  à  la  (in  de  cet  Atlas,  où  il  docoinpose  Canvari-nn.  M'.ijourdliui  par 
euphonie  Caernarron,  en  caer  fbiteresse,  ar  sur,  contre,  vis-à-vis  de,  et,  Mon 
l'île  d'Aiiglesey.  Arvon  est  la  partie  du  comté  de  Caeitiarvon  qui  est  séparée 
d'Annit'sey  par  le  détroit  de  Menai. 

(4)  Cette  transparente  allusion  à  rétablissement  transatlanti<iue  fondé  par 
Madoc  justifie  parfaitement  le  récit  de  Th.  Herbert. 

(5)  ('ité  par  Stephens,  The  Liternturc  of'the  Ci/mrj/,  p.  130. 

(6)  Texte  cyniri((U0  publié  dans  Mi/vi/rian  Archaiolof/i/  of  W'ahs,  t.  I,  281\ 
reproduit  avec  traduction  anglaise  dans  l'ouvrage  précité  do  Stephens.  1,32. 
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relativement  à  Madoc  (i).  Ce  que  l'on  sait  de  plus  et  qui  paraît 
avoir  été  tiré  de  sources  de  même  catéj^orie,  aujourd  hui  per- 
dues, a  été  communiqué  dès  1584  au  public  anglais  par  Hum- 
phrey  Lloyd  (ou  Humfred  Lluyd)et  David  Powel  (2).  La  même 
année  Richard  Hakluyt  parla  d'après  eux  des  deux  voyages  de 
Madoc,  dans  son  Discours  su7^  la  colonisalion  occidentale  (h)  et 
plus  amplement  dans  ses  Pt'incipall  Navigations  (1589,  p.  506), 
puis  dans  sa  plus  grande  Collection  de  voyages  \t.  III,  p.  1). 
Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  faits  qui  figurent  dans  l'exposé 
de  Th.  Herbert.  Celui-ci  a  é-,  ^demment  fait  des  emprunts  aux 
continuateurs  de  Caradoc  qu'il  cite  expressément  (4)  ;  mais  il  a 
également  consulté  d'autres  sources,  notamment  des  poètes 
précolombiens  et  c'est  de  ceux-ci  qu'il  a  dû  tirer  les  notions 
sur  l'embarquement  à  Abergwili,  sur  Eineon  et  FMwal.  En 
revanche,  il  omet  de  dire  avec  Powel  que  Madoc,  se  dirigeant 
vers  l'ouest,  «  laissa  l'Irlande  au  Nord,  finit  par  arriver  dans 
une  contrée  inconnue  où  beaucoup  de  choses  lui  parurent 
nouvelles  et  inaccoutumées,  et  les  mœurs  des  indigènes  fort 
différentes  de  celles  de  l'Europe,  »  (5)  et  que,  par  suite  de  leur 
petit  nom1)re,  les  éinigrants  se  fondirent  bientôt  avec  les  natu- 
rels et  devinrent  ])arbares  (e). 

(1)  Il  faut  pourtant  y  ajoiitcf  ce  que.  dit  le  tjénéaloffisle  lewan  Biecva  dont  on 
parlera  plus  loin. 

(2)  Dans   Tfic  Historié  r>f  Cnmhria,  noie  called  Wahs written  in   the 

brytish  Uinguafic  aboue  two  hundreth  yeares  past,  translatpd  into  enfd's^h  l»y 
H.  Lloyd,  corrected,  angtn^nti'd  nnd  cuntinued  oui  of  records  and  hesl  approo- 
ued  authors  by  David  l'owel  (Londres,  \^M  in-4).  —  Il  y  a  d'antres  éditions 
«  augrnented  and  iniproved  by  W.  Wyiine  »,  Londres  1697  in-8  et  1774  in-8. 
L'auteur  du  texte  cyinrique,  Caradoc  de  I.lancarvan.  étant  mort  selon  les  uns 
en  1124,  selon  d'autres  en  1156  (Stepliens.  Op.  cit.  p.  311),  n'a  pu  parler  de 
Madoc.  C'est  donc  à  H.  Lloyd  on  à  Powel  que  l'on  doit  attril)uer  les  additions 
relatives  à  Madoc. 

(3)  Publie  dans  Collections  of  Ihr  Maine  histnrical  Society,  2"  série,  t.  I. 
Cambridge,  1877,  in-8. 

(4)  Le  nom  de  HowoU,  placé  entre  ceux  de  Lloyd  et  de  Prys  [sic  pour  Richard] 
Hakluyt,  est  certainement  celui  de  Powel,  mal  orthographie  comme  beaucoup 
d'autres  dans  le  inèrne  ouviage. 

(5)  The  Hist.  of  Cambria,  edit   de  1774,  p.  195. 

(6)  Si  cette  assertion  n'est  pas  une  simple  conjecture  de  Powel,  s'il  l'a  réelle- 
ment trouvée  dans  ses  sources,  elle  cadrerait  bien  avec  l'idée  que  l'on  se  fait  des 
tribus  du  Nord  établies  au  Mexique  après  les  Papas  de  Quetzalcoatl,  tribus  chez 
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Beaucoup  d'autres  écrivains  Tuodernosoiil  parlé  de  '  .doc(i)  ; 
nous  n'avons  pas  A  ropéler  ce  (|u'ils  en  ont  dit,  parce  que  leurs 
publications,  si  estinialdes  (|ue  soient  plusieurs  dentre  elles, 
ne  peuvent  être  jilacees  sur  le  ran<jc  des  sonrces  priniitives. 
Nombre  de  voyageurs  ont  signalé  des  analogies  entre  le  cym- 
rique  et  les  idiomes  do  dixei'ses  tribus  nordaméricaines  : 
Morgan  Jones  en  trouvait  chez  les  Tuscai'oras  (1(560)  ;  (iritfetli 
chez  les  Shavvnees  (1704)  ;  Charles  Beatty  chez  les  Indiens  de 
Pennsylvanie  et  d'autres  qui  habitaient  au  delà  du  Mississipi 
(1768)  ;  David  Jones  dans  la  conirée  située  à  l'ouest  de  rOhio 
(1774);  le  général  Bowles  chez  les  Cherrokees  (1702)  ;  (i.  Burder 
chez  les  Padoucns  (17i)7);  le  lieuteinent  Roberts  chez  les 
Asgaws  (1801);  H,  Kerr  chez  les  tribus  de  l'intérieur  des 
Etats-Unis  (181G);  (î.  Catlin  chez  les  Mandans  blancs  du 
Missouri  (1842)  ;  Ruxton  chez  les  Mowquas  (184(î)  ;  S.  Y.  Mac 
Master  chez  les  Navajos  (1865)  (2'.  Mais  il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  Madoc  et  quelques  centaines  de  ses  compagnons 
aient  pu  exercer  une  influence  durable,  (jui  se  serait  même 
perpétuée  pendant  six  siècles,  sur  autant  d'Indiens  dispersés 
dans  une  si  grande  étendue  de  territoire  ;  tous  les  habitants 
du  Pays  de  (îalles  n'auraient  pas  siilD  à  cette  tache,  et,  s'il 
était  vrai  ([ue  des  (lallois  des  deux  derniers  siècles  se  fussent 
entretenu  dans  leur  proj)re  langue  avec  des  Peaux-Rouges,  il 
resterait  à  savoir  si  ces  Indiens  tenaient  ce  cymri<jue  de  leurs 
ancêtres  ou  s'ils  ne  l'avaient  pas  pluiôt  ai)pris  des  (iallois 
établis  dans  la.  Nouvelle-Angleterre  au  XVII"  siècle,  notam- 
ment en  Pennsylvanie,  on  ils  fondèrent  (Iwynedd  en  1698  (3). 

Les  preuves  de  la  communauté  d'origine  des  (îallois  et  des 

lesquelles  le  singulier  amalgame  «le  croyances  païennes  et  cliiotieiiiies  dénote 
nn  mélange  de  sauvages  et  de  disciples  des  missionnairi'S  eiii'opéens. 

(1)  Voy.  en  la  liste  dans  liibliogrdplnj  of  tlu;  l'rC'Columhicoi  Discureries  of 
America,  par  P.  B.  Watsoti,  dans  Amenca  )iut  discovi'.rcd  hy  Co/î^m^H.v  Ci'' edit. 
Ciiicago,  1.S83,  im-8),  et  dans  XaD-atirc  und  m'iticaï  Htsluri/  of  Atn criai  cdited 
by  Justin  Winsor(T.  I.  Kotidr.-s,  18^9,  p.  109  111). 

i2)  H.  H.  Banci'of't,  Tlu'  naiivc.  Races  n/  the  Paci/ir  Slulcs  of  Xmi/i  America. 
T.  V.  Paris  Ibis  in-8.  p.  118-121  ;  —  .1.  Winsor,  Op.  ci/,  t.  I,  p.  luiMll. 

(3)  B.  Fernow,  cite  dans  Hisi.  of  Ahiericu,  ediied  b\  .1.  Winsor,  t.  V,  1887, 
p.  217,246,  247. 
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Peaux-Rouf^es, tirées  de  la  linji'ui>tique,  nous  semblent  d'autnnt 
plus  suspectes  qu'elles  s'îip])li((ueiil  ;i  un  trop  grand  nombre  de 
tribus  hétérogènes,  fort  éloignées  les  unes  des  autr?s,  et  qu'elles 
ont  été  recueillies  trop  longiemj)s  après  l'établissement  des 
CvMiris  modernes  dans  les  colonies  britanni(iues.  11  sulïit  donc 
de  nous  en  tenir  aux  témoignages  historiques  les  plus  anciens 
pour  chaque  matière  ;  nous  avons  re[)roduit  ceux  des  bardes 
contemporains  do  Madoc,  avec  ceux  d'autres  écrivains  préco- 
lombiens, Guttyn  Owain  et  Mered  ,'dd  ab  Rhvs,  auxquels  il 
faut  ajouter  les  généalogies  comjiosees  vers  1466  par  lewan 
Brecva,  où  il  est  dit  que  Madoc  et  Riryd  découvrirent  une 
contrée  située  fort  loin  à  Touest  et  s'y  établirent  (i).  Nous 
avons  également  mis  a  profit  des  récits  modernes  à  la  vérité, 
mais  que  l'on  [)eut  regarder  comme  les  })lus  anciens  échos 
d'auteurs  cymri<iues  du  moyen-âge,  Th.  Herbert  et  D.  Fowel 
qui,  nous  en  sommes  convaincus,  n'ont  pas  inventé  ce  (ju'ils 
nous  apprennent  de  plus  que  les  si)urces  précolombiennes 
encore  existantes.  Celles-ci  d'ailleurs ,  toutes  concordantes 
qu'elles  soient,  ne  se  sont  pas  copiées  mutuellement,  car  elles 
ne  portent  pas  sur  les  mêmes  laits  de  la  vie  de  Madoc. 

Il  résulte  de  la  multiplicité  et  de  la  diversité  de  ces  témoi- 
gnages que  Madoc,  parti  du  pays  de  (ialles  vers  1170,  aurait 
navigué  dans  la  direction  de  l'Ouest,  en  passant  au  sud  de 
l'Irlande  ;  qu'il  aurait  abordé  non  dans  un  Ilot,  ni  même  dans 
un  archipel  comme  ceux  des  Açores,  des  Bermudes  ou  de 
Bahama,  mais  sur  un  continent  assez  vaste  pour  que  des 
immigrants  pussent  s'y  étendre  à  l'aise  ;  très  lértile  et  plantu- 
reux ;  habité  non  par  des  colons  européens,  soit  (jaëls,  soit 
Scandinaves,  mais  par  des  sauvages.  Ces  divers  traits  nous 
permettent  d'éliminer  de  stériles  contrées  comme  le  Grœnland 
et  le  Labrador  ou  l'ingrate  Terre-Neuve  ;  ainsi  que  les  rives 
du  Heuve  et  du  goll'e  S'  Laurent,  alors  occupé  par  les  Gaëls 
de  la  Grande  Irlande  ;  restent  la  Nouvelle  Ecosse  et  les  côtes 
nord-est  des  Etats-Unis.  C'est  quelque  part  sur  ce  littoral  que 

(1)  William  Owen,  The  Cambrian  Biography.  Londres,  1803  in-12  (cité  par 
De  Costa,  Myvyrian  Archaiolvgy,  p.  7). 


110  ..,r. :,.      I  LE   MUSÊON. 

dut  s'établir  Madoc.  Cette  étendue  de  terre  semble  en  effet 
prédestinée  à  recevoir  des  émigrants  des  pays  Celti(jues,  comme 
c'est  d'ailleurs  tout  naturel,  puisque  de  toutes  les  contrées  de 
l'Ancien  Monde  ce  sont  les  plus  rapprochées  de  cette  partie  de 
l'Amérique  et  que  ces  deux  rivages  opposés  de  l'Océan  Atlan- 
tique, étant  .'i  pou  près  à  la  même  latitude,  ont  le  plus  d'ana- 
logies mutuelles  pour  le  climat  et  les  produits.  Aussi  n'est-ce 
pas  sans  raison  que,  depuis  mille  ans,  elle  a  successivement 
porté  des  noms  qui  rappellent  l'origine  celtique  de  ses  colons  : 
Giande  Irlande,  Escotiland  (Pays  dos  Ecossais),  Terre  des 
Bretons,  Ile  de  Cap  Breton,  Nouvelle  Franche,  Nouvelle  Angle- 
terre. Là  où  continuent  de  passer  les  fils,  on  peut  chercher 
des  vestiges  des  pères. 

E.  Beau  VOIS. 
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